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1
Emma Delaney ferma son ordinateur et s’étira.
Elle s’était levée dès 6 heures du matin, et il y en avait maintenant douze qu’elle s’acharnait sur les chiffres.
Elle ouvrit la fenêtre et inspira profondément l’air doux de cette fin d’octobre qui fleurait bon le printemps austral.
Et dire que, au lieu de rester là à régler la question en toute tranquillité, elle allait devoir se plier à ses obligations sociales et rejoindre des collègues de travail qu’elle ne considérait même pas comme des amies !
Justement, portées sans entrave par l’air calme du soir, des voix de femmes haut perchées lui parvinrent depuis le patio de l’hôtel, au-dessous d’elle.
— Tu crois qu’elle va venir ?
— Tu parles ! Elle ne saurait pas comment se tenir.
Les deux femmes éclatèrent de rire et Emma reconnut les voix de Rebecca et de Julia.
— Elle a vraiment besoin de se lâcher un peu.
— Tu peux le dire ! Je ne sais pas à quoi elle s’agrippe le plus : aux cordons de sa bourse ou au cadenas accroché à sa culotte.
Sachant que c’était d’elle que l’on parlait, Emma se raidit, traversée par une vague brûlante d’humiliation.
Contrôleur financier de l’hôtel Sanctuary de Christchurch, Nouvelle-Zélande, elle était la seule à détenir les cordons de la bourse. Quant à sa culotte… Eh bien, oui, elle était célibataire, mais c’était juste une question de circonstances, parce que sa carrière l’accaparait.
La plupart du temps, elle était trop occupée pour s’en inquiéter, mais à cet instant elle aurait donné n’importe quoi pour modifier la situation.
Ses deux collègues papotaient toujours, et elle, sottement, elle continua de les écouter.
— Je me sens un peu navrée pour elle. Toujours à travailler. Toujours à parler de balance financière.
— Navrée pour elle ? Pas moi. C’est une esclavagiste. Ce n’est pas parce qu’elle bosse comme une acharnée qu’elle doit obliger les autres à en faire autant. Moi, je veux vivre, merci bien ! Elle n’a que vingt-six ans et…
Emma referma la fenêtre aussi discrètement qu’elle le put.
Elle en avait assez entendu. Voilà ce que l’on récoltait quand on écoutait aux portes. C’était comme de lire le journal intime de quelqu’un d’autre. On apprenait invariablement tout ce qu’on ne voulait pas savoir… sur soi-même.
Certes, elle travaillait dur et attendait des autres qu’ils en fassent autant. C’était ainsi qu’on l’avait élevée. Elle avait suivi les préceptes de son père : quand on travaille dur, on en récolte le fruit — les louanges, l’attention…
Alors, pourquoi n’était-elle pas aussi heureuse qu’elle aurait dû l’être, nantie de ses brillants succès professionnels ?
Et maintenant elle était obligée d’aller au bar se mêler à ces femmes et au reste du personnel de l’hôtel, tous ces gens qui la voyaient sans doute de la même manière : comme un bourreau de travail sans aucune vie personnelle.
Après avoir vérifié que son rouge à lèvres était parfaitement appliqué, elle s’assura qu’aucune mèche ne s’échappait de son chignon.
L’apparence avant tout. Le look perfectionniste, celui qui retient l’attention. Car c’était bien ce qu’on attendait d’elle, non ?
Sur le point de quitter son bureau, elle se pencha pour respirer le parfum de la jacinthe blanche posée sur sa table de travail, seul objet personnel qu’elle s’était permis dans l’ordre strict qu’elle imposait à la pièce. Puis, revivifiée par la fraîche senteur, elle redressa la tête et décida de ne plus se soucier de rien.
Elle n’allait pas se laisser atteindre par ce que disaient ces femmes, elle leur prouverait qu’elles avaient tort. Elle allait les rejoindre, et comment ! Elle allait siroter un verre ou deux, sourire, faire son intéressante et rire à gorge déployée, même si c’était tout ce qu’elle détestait.
Pourtant, une fois arrivée au bar, sa résolution s’émietta. Comme d’habitude, elle se dirigea vers Max Bodys, le directeur de l’hôtel, et en un rien de temps ils discutaient assidûment travail.
Bosseur acharné, Max la considérait comme issue du même moule que lui et lui prédisait un brillant avenir. Il l’avait engagée toute fraîche diplômée. Elle avait relevé le défi et progressé rapidement sous sa conduite. Plus très loin maintenant de la retraite, il venait de sauter sur l’occasion de réaliser un profit : il avait vendu l’hôtel à une chaîne plus importante spécialisée dans les hôtels-boutiques de luxe — d’où la rénovation de l’hôtel, qui devait démarrer le lendemain, et la quantité de problèmes qui se greffait dessus.
Restait un problème sur lequel elle ne s’était pas penchée : elle ne savait pas très bien vers quoi elle allait.
Un poste plus important ? Davantage d’heures ?
Elle commençait à penser qu’elle pourrait profiter un peu plus de la vie. Après avoir consacré tant de temps à satisfaire les attentes d’autrui, elle n’était pas tout à fait certaine que le résultat en valait la peine…
Mais impossible de le dire à Max, qui lui avait offert une telle opportunité et qu’elle se sentait tenue de ne pas décevoir.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’endroit où les autres femmes s’étaient regroupées, riant, sirotant des cocktails bariolés et flirtant avec le personnel du bar, et une pesante déprime l’envahit.
C’était triste à dire, mais ces femmes avaient raison. Pourquoi tant travailler ? Après quel rêve courait-elle ?
S’excusant auprès de Max, elle se dirigea vers le bar pour demander au barman d’ajouter un trait de gin à son verre puis se retourna, son verre à la main.
Glissant sur le groupe de ses collègues, son regard passa à l’autre bout du bar, où il y avait encore peu de monde : quelques employés assis à des tables et deux hommes jouant au billard.
Elle ne put s’empêcher d’observer celui qui lui tournait le dos.
En train d’ajuster son coup, il offrait une vue particulièrement agréable sur son fessier musclé. Ses longues jambes légèrement écartées moulées dans un jean, sa chemise blanche bien tirée sur ses larges épaules, l’homme tenait la queue de billard d’une main souple et exercée, et lorsqu’il se coucha presque par-dessus la table l’effet procuré par ce beau corps de mâle fut spectaculaire.
Ayant gagné le point, le joueur contourna la table de billard pour reprendre son verre.
Ce fut à ce moment qu’elle le reconnut.
Ce visage, elle le connaissait, et elle connaissait même très bien le sourire insolent qui l’embellissait encore plus : Jake Rendel.
Une joie enfantine l’envahit.
Cela faisait des années qu’elle n’avait vu son ancien voisin, mais il avait toujours été très aimable avec elle, et un visage amical était le baume dont elle avait justement besoin. Elle en oubliait presque que, adolescente, elle avait du mal à le regarder sans rougir à cause du gros béguin qu’elle avait pour lui.
Sans plus y penser, elle se dirigea droit vers lui, rayonnante.
— Jake Rendel ! Comment vas-tu ?
Le regard qu’il lui décocha aurait suffi à lui faire regagner son coin en vitesse, s’il n’avait été aussitôt remplacé par le fabuleux sourire qui lui avait si souvent fait perdre ses moyens.
— Emma Delaney ! En voilà une surprise !
Elle avait oublié à quel point il était beau.
Sentant son pouls battre un peu plus vite, elle but une nouvelle gorgée et trouva sans trop savoir comment le courage de lui renvoyer son sourire.
Derrière lui, elle vit Julia et Rebecca la fixer.
C’était l’occasion ou jamais de leur prouver qu’elle pouvait avoir une conversation avec un homme superbe sans qu’il soit question de travail. Ces filles n’avaient pas besoin de savoir qu’elle avait toujours connu Jake.
Sourire épanoui, elle plongea de nouveau les yeux dans les siens.
— Cela fait bien trop longtemps, en effet, susurra-t-elle.
Il battit des paupières et la parcourut du regard.
— C’est sûr. Tu es adulte maintenant. Et tu as réussi, comme tu le voulais. Que fais-tu ici ?
— Un « pot » d’entreprise. Et toi ?
— Pareil.
Un silence tomba, tandis qu’elle le dévorait des yeux.
Lui aussi était devenu un adulte. L’adolescent longiligne s’était transformé en un mâle aux épaules larges, parfaitement charpenté. Etait-il possible à un homme d’être plus beau ?
Le silence commençant à se prolonger, elle se rendit compte qu’il la détaillait tout comme elle le faisait avec lui. Quand elle se passa la langue sur les lèvres, Jake fixa son attention sur sa bouche.
Quelque chose clochait ? se demanda-t-elle.
Enfin, il se décida.
— Je suis ici pour quelques semaines afin de travailler sur un projet de construction pour l’hôtel d’à côté.
— Sanctuary ? suggéra-t-elle.
Jake acquiesça de la tête.
— Eh bien, annonça-t-elle, j’en suis moi-même le contrôleur financier.
— Alors, dit-il en souriant, nos pas vont se croiser un peu plus. Excellent. Tu pourras me faire connaître des gens.
Certes, elle le pourrait. Et elle resterait en arrière à regarder les autres femmes faire la queue pour l’approcher…
Elle jeta un coup d’œil du côté où celles-ci se tenaient, regrettant que l’illusion de son flirt avec un type aussi séduisant s’efface très vite maintenant. Car demain, quand le chantier commencerait, tout le monde penserait que ce soir elle s’était contentée de parler boutique avec Jake Rendel.
— Tu habites toujours Christchurch ? demanda celui-ci.
Elle ramena son regard vers lui.
— Je ne l’ai jamais quitté, répondit-elle sur le ton de la conversation. Ecole puis fac, et maintenant ce job à Sanctuary. C’est tout ce que je connais.
On l’avait mise en pension dès l’âge de six ans. Elle était bien plus chez elle à Christchurch que dans la petite ville où ses parents et la mère de Jake résidaient dans des propriétés voisines.
— Tu es superbe, la parfaite femme d’affaires.
Superbe ?
Des images des anciennes copines de Jake lui revinrent en tête, et son sourire s’effaça un peu, car elle n’était pas son genre de beauté, elle le savait.
— On n’est que ce qu’on est, Jake, dit-elle avec un léger regret dans la voix.
Comme elle aurait voulu que sa vie ne soit pas constamment celle d’un col blanc, toujours alignée sur l’opinion de ses collègues de travail !
— Ou bien, parfois, nous sommes ce qu’on nous a demandé d’être, répondit Jake.
Déconcertée, elle le dévisagea.
La phrase était un peu trop proche de ses propres doutes pour la réconforter. Le sourire de Jake était toujours aussi agréable, mais il y avait de la malice au fond de ses yeux.
Elle décida de continuer à papoter, de la jouer légère et désinvolte, comme lui.
— Tu crois ? dit-elle. Et toi, que te demande-t-on d’être ?
Il mit un moment avant de répondre, et quand il le fit une lumière dansait dans ses yeux. Quant à son sourire, il trahissait un humour un peu coquin.
— Je peux être tout ce que tu voudras, Emma…
Ne s’était-il pas rapproché ? Son corps semblait maintenant lui cacher la plus grande partie de la salle, lui donnant l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
— Absolument, poursuivit-il d’une voix plus basse, en se penchant légèrement vers elle. Tout ce qu’il te plaira. Tu as des suggestions ?
Elle ne put réprimer un léger sourire.
Elle en voyait bien quelques-unes, mais aucune qui puisse être prononcée à voix haute. Pas dans cet univers-là.
Le béguin qu’elle avait éprouvé pour Jake pendant son adolescence revenait au galop. Il lui plaisait. Il lui avait toujours plu… Comme bien entendu au reste de la population femelle, à qui il l’avait bien rendu. Sauf à elle. Pour elle, il n’avait jamais été que le vaurien de la maison d’à côté, même s’il lui avait une fois prêté une oreille amicale dans le parc. Depuis lors, elle n’avait jamais pu le regarder sans prendre la couleur d’une tomate mûre.
L’effet « tomate » revenait d’ailleurs à cet instant, elle le sentait à la chaleur de ses joues.
Ses suggestions ? Des rêves secrets et destinés à le rester.
Son silence ne parut pas gêner Jake.
— Tu sais à quoi je pense ? demanda-t-il soudain, l’air inspiré. Je pense que j’aurais dû te serrer dans mes bras pour te montrer ma joie de te revoir. Cela faisait si longtemps !
Au moins huit ans, songea-t-elle. Mais elle avait une vague idée de la manière dont il avait dû occuper son temps, car sa sœur Lucy était la meilleure amie de Sienna, la sœur de Jake. Elle savait donc qu’il n’était pas marié et que la probabilité qu’il le devienne était très mince. Jake s’amusait, tout le monde savait ça.
— Me serrer dans tes bras ?
— Eh bien oui, ou alors un baiser ?
Un bisou sur la joue, quoi, en copains ? Mais était-il certain que Jake l’envisage ainsi ?
Son intention de se poser sur le plan social s’effrita un peu. Elle tenta de détourner le regard. Elle essaya vraiment. Elle y réussit même un dixième de seconde, avant d’abandonner et de fondre littéralement sous ces magnifiques yeux bleus qui la défiaient.
— Un baiser pour se dire bonjour ? Juste amical, alors ?
— Absolument. Amical, voilà. A nous de voir jusqu’à quel point. Qu’en penses-tu ?
De nouveau, elle détourna le regard, mais cette fois sans l’attarder sur les filles. Son cœur battait la breloque.
Penser ? Comment pouvait-elle penser quand il semblait plus proche, quand sa voix baissait encore d’un ton ? Quand il envahissait son espace, la tenait sous son charme ?
Autrefois, Jake Rendel avait eu la réputation d’être un rapide. Cette réputation était méritée, c’était clair. Il venait de lui demander s’il pouvait l’embrasser… La journée n’était peut-être pas si mauvaise, après tout.
Les paroles de Rebecca revinrent la hanter : « Elle ne sait pas s’y prendre. Elle aurait besoin de se lâcher… »
Ça faisait mal. Et ce fut ce qui la poussa à franchir ses propres limites.
— D’accord, dit-elle, d’une voix haletante et pas du tout hardie.
Pourquoi n’avait-elle pas balayé la suggestion en riant ?
Trop tard. Jake se rapprocha encore, ses yeux brillaient. Et quand elle leva les yeux vers lui le reste de la salle disparut.
Un rêve d’adolescente était sur le point de se réaliser. A quoi allait-il ressembler ? Et elle, de quoi aurait-elle l’air ?
Un sentiment d’embarras la submergea, la chaleur de ses joues atteignit son apogée et son audace s’évanouit.
Ses collègues avaient raison, elle ne savait pas y faire, elle était sur le point de se rendre totalement ridicule.
Mais juste au moment où elle allait s’esquiver Jake se pencha, et ses lèvres effleurèrent les siennes.
La sensation était douce et tiède, elle fut incapable de s’écarter.
Quand il recommença, loin de vouloir bouger, elle entrouvrit légèrement les lèvres. La troisième fois, au lieu de les effleurer, il se fit plus insistant. Lente et chaude, incroyablement pressante, sa bouche se mit à bouger sur la sienne.
Privée de toute pensée, de toute volonté, elle s’ouvrit à lui.
Aussitôt, Jake se lança dans une douce exploration qui agaçait, se faisait tentatrice et recelait des promesses de voluptueux secrets.
Aucune autre partie de leurs corps ne se touchait. Tout se passait comme s’il savait qu’elle avait envie de prendre son envol et lui en ménageait la possibilité.
Mais non, il n’en était pas question. Tout au fond d’elle-même, il commençait à se passer des choses. Et comme Jake augmentait la pression de ses lèvres et de sa langue quelque chose de délicieux remonta des profondeurs d’elle-même pour gagner son corps tout entier. Comme une fleur que l’on arrose, elle commençait à s’épanouir, à ressentir la sensation voluptueuse du splendide mètre quatre-vingt-cinq de pure séduction qui se tenait devant elle.
Ses doigts se serrèrent plus fort autour de son verre. La conscience qu’un vieux rêve prenait forme lui arracha un gémissement.
Dans sa tête, tel un mantra, une phrase revenait sans cesse : c’était Jake Rendel, et il l’embrassait. Mais même cette pensée commença à s’évanouir sous l’effet de l’excitation qui montait en elle.
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